Identités d’origine et diversité des parcours

Itinéraires d’une famille issue d’un immigré tchèque

Jean Ferrette


Résumé : Les mariages mixtes réintroduisent l’influence de la parenté maternelle dans les parcours de vie des descendants de travailleurs immigrés. Qu’un ouvrier immigré se marie deux fois, et que deux lignées s’ensuivent, constitue une situation quasi-expérimentale pour l’observation sociologique. Ceci rappelle, contre le préjugé patrilinéaire des tables de mobilité sociale, l’importance de la filiation cognatique, c’est-à-dire intégrant les deux branches parentales. La comparaison des deux lignées relativise alors les formes de parcours et accorde davantage de place à la reproduction sociale.

Summary: Mixed marriages re-introduce the influence of the maternal relationship into the lives of the descendants of immigrant workers. When an immigrant worker marries twice, and two lines of descendants follow, this provides a quasi-experimental situation for sociological observation. In contrast to the patrilineal prejudices of social mobility tables, this situation reminds us of the importance of cognatic filiation, that is, the integration of the two parental branches. Comparison of the two lines relativises life experiences, and gives more weight to social reproduction.
Que deviennent les descendants d’un travailleur immigré ? Quelle est la rapidité de leur intégration au sein des normes nationales du pays d’accueil ? Quelle est leur pente sociale, comparativement à celle de travailleurs français ou issus d’une immigration plus ancienne, à position sociale de départ égale ?

La réponse à ces questions tient aux modalités d’arrivée et aux motifs de départ du pays d’origine. En contrepoint aux départs collectifs de familles entières fuyant des pays en guerre ou ravagés par la famine, il existe des « aventuriers », hommes jeunes, ayant choisi de tenter leur chance à l’étranger. Contrairement aux premiers, recrutés collectivement par des contrats signés avec des émissaires de l’usine et la médiation des autorités politiques des deux pays, les seconds ignorent, lorsqu’ils arrivent en France, quel sera leur lieu d’embauche et d’implantation définitif.

Ces immigrés sont, eux aussi, restés. Appartenant moins fréquemment à des communautés organisées au sein de la cité usinière, souvent de nationalités minoritaires et comptant moins de compatriotes, leur mode d’insertion était différent : à la fois plus facile –moins encadrés, ils étaient davantage contraints à un apprentissage rapide de la langue du pays d’accueil – et plus difficile, car sans la chaleur et le soutien de leurs compatriotes.

C’est du destin généalogique d’un de ces immigrés dont nous traiterons ici. 

Nous verrons ici par quels parcours sociaux est passée sa descendance ; quels types d’alliance matrimoniale, leur solidité, l’évolution des taux de fécondité selon le type de pente sociale vécue, quels rapports à l’ambition, à l’école, les positions sociales atteintes. Une place sera faite aux « accidents », c’est-à-dire aux rencontres improbables, aux faits sociaux non prévisibles qui réorientent les parcours à certains moments du cycle de vie autorisant les bifurcations ; et enfin leurs conséquences.

Questions de méthode : Mobilité sociale, biographies, généalogies

Nous recourrons ici à ce qui sera qualifié de « troisième méthode », alternative aux deux précédentes que sont les tables de mobilité sociale et les récits de vie. Les tables de mobilité ne font apparaître que des emplois, non des individus, ont une valeur explicative faible et une valeur compréhensive nulle. Souffrant d’une philosophie patrilinéaire implicite, elles ne font apparaître que des célibataires mâles sans appartenance ni relations entre eux. Les récits de vie nous permettent de passer de la phase exploratoire du milieu pour tendre vers l’objectif de la compréhension des parcours individuels. L’intérêt est de passer du transversal au longitudinal, des moments saisis à la dynamique sociale. Mais la longueur des entretiens nécessaires à la montée en généralité des cas singuliers, la difficulté à établir des commensurabilités entre les parcours individuels, les difficultés d’analyse et d’interprétation de récits altérés par les phénomènes liés à la mémoire collective limitent à leur tour son usage.

La méthode « généalogique » est légitimée en sociologie depuis que Marcel Mauss a recommandé dans son Manuel d’ethnographie
 publié en 1947, pour ce qui est de l’étude de la parenté, de « donner des arbres généalogiques avec nomenclatures...» (p.10) cette méthode est qualifiée plus loin de « supérieure » (p.199). Elle « consiste à dresser la généalogie de tous les individus recensés. Des noms de parents, des noms d’alliés apparaîtront immédiatement. Les histoires individuelles se recouperont ; on saura qu’à une époque déterminée et non à une autre, tel homme appelait un autre son frère. » (p.199)

Un demi-siècle plus tard, Oscar Lewis qui publiera en 1961 (1978 pour l’édition française) La famille Sanchez, justifie le suivi de familles en ces termes : « L’étude intensive de la famille présente beaucoup d’avantages méthodologiques. Puisque la famille est un petit système social, elle se prête à l’approche holistique, ou globale, de l’anthropologie. La famille st une unité naturelle d’étude, surtout dans une grande métropole […]».
 Plus près de nous, enfin, Daniel Bertaux, après être passé par les études quantitatives de mobilité sociale puis les récits de vie, milite également pour cette méthode d’approche : « La méthode des généalogies sociales […] offre […] la possibilité de relancer, sur la base d’observations de type monographique multipliées et comparables, le développement de conceptualisations sociologiques, en même temps qu’elle en pose l’exigence. »

Légitime, cette approche est surtout pertinente : elle permet de situer les individus les uns par rapport aux autres. Elle repose la question de Schumpeter sur l’appartenance de classe : «C’est […] la famille, et non la personne physique qui est le véritable individu pour une théorie des classes sociales. »
 Mais que faire alors des familles réparties entre plusieurs classes sociales, malgré la proximité généalogique de leurs membres (Parents-enfants, frères-sœurs) ? Schumpeter exclut qu’un tel cas se produise : si la transgression familiale des frontières de classe est non seulement possible, mais aussi effective, elle est soumise à deux conditions : qu’elle soit lente
 ou qu’un trajet suffisant ait déjà été effectué qui l’ait porté aux limites d’une autre classe sociale
. 

Comment déterminer, au-delà de la diversité des positions, professions, catégories, quelle est la classe sociale d’une famille ? La réponse traditionnelle est que le conjoint dont le statut social est le plus élevé confère le statut à la famille, autre conjoint et enfants. Mais c’est réduire la famille à sa forme nucléaire. C’est à la fois un point de vue ethnocentriste (toutes les formes familiales ne sont pas nucléaires, même si cette forme urbaine et occidentale se généralise) et faux, car c’est raisonner comme si elles étaient démunies d’une parentèle. C’est aussi subjectivement discutable : le conjoint qui a la position la plus élevée ne se classe-t-il pas lui-même (ou n’est-il pas classé par d’autres membres de sa famille d’origine) à un niveau intermédiaire entre son conjoint et le sien ? C’est-à-dire en situation de descension sociale ?

L’intérêt d’une approche généalogique est de reconstituer les positions relatives des membres de la famille sur, ici, 80 années. Sur les 37 personnes de la généalogie (du « fondateur » de la lignée à ses descendants, en comptant les collatéraux par lignée maternelle), quatre ont été interrogées sous forme de « récits de vie ». Pour certains, il s’agit d’épisodes fermés (décès, fin de carrière), pour d’autres, d’épisodes ouverts (ou : en cours) : études, début de carrière ou de vie matrimoniale.
Trois méthodes d’investigation ont été mises en œuvre :

· Les archives départementales du Calvados (le fichier d’usine des salariés nés avant 1914)

· Les entretiens biographiques

· L’aide d’un « informateur », un fils et petit-fils de sidérurgiste devenu instituteur et qui a longuement enquêté sur sa propre famille.

Ces 37 personnes se répartissent de la manière suivante :

	G1
	5

	G2
	13

	G3
	15

	G4
	4

	Total
	37


L’intérêt d’une étude portant sur les descendants d’un immigré particulier, venu seul, est qu’il s’agit d’un cas spécifique : lorsqu’il arrive en 1924 à 23 ans, il n’a, a priori, rien à transmettre : ni « bien exclusif » (héritage matériel), ni « bien inclusif » (éducation…) mais des manières d’être… ne serait-ce que par opposition.

Quelques mots sur la biographie du « fondateur »

Francisek Novak laisse en Tchécoslovaquie trois sœurs. Il arrive avec un ami et travaille tout d’abord à Toul, avant de partir, seul, pour la Normandie, en 1930. Il a 26 ans. Il n’est jamais revenu dans son pays et n’a pas transmis un seul mot de sa langue maternelle à ses enfants. Il entre à la Société Métallurgique de Normandie comme ajusteur, ce qui laisse supposer qu’il était déjà ouvrier qualifié dans son pays (à moins qu’il n’ait acquis cette qualification lors de son précédent emploi à Toul). En 1932, il épouse une ouvrière d’une entreprise voisine, qui quitte sa profession. Ils ont quatre enfants, dont deux morts en bas âge. Naturalisé en 1935, il est mobilisé en 1940. En 1942, il part travailler en Allemagne durant sept mois. A la Libération, il devra, comme tous les salariés, remplir une fiche pour savoir s’il a été ou non réfractaire au travail obligatoire. Il divorce, se remarie avec une femme sans qualification et sans emploi, dont il a quatre enfants. En 1956, il achète une maison. En 1959, il est médaillé d’honneur du travail. Il part en retraite en 1964, à l’âge de 63 ans. Son chef de service indique sur sa fiche : « Bon élément, très sérieux et très dévoué ». 

Deux lignées, deux séries de « destin »

De ces deux mariages avec deux femmes aux propriétés sociales bien distinctes (cf arbre généalogique professionnel) il s’ensuivra deux séries de parcours.

La première lignée est issue d’une femme active professionnellement, autonome jusque dans son rapport avec les hommes. 

La seconde, issue d’un nouveau mariage, descend d’une femme inactive, dont on sait finalement peu de choses si ce n’est qu’elle est « sans emploi » et psychologiquement déséquilibrée, ce qui se terminera par son suicide.
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En gris : les personnes décédées

Lignée 1 : Le fils, Jean, épouse une ouvrière d’une usine proche (même statut que sa mère) mais présentée par le petit-fils, Gérard, généalogiste de la famille, comme « issue d’une famille assez riche ». La fille, Monique, institutrice dans le privé, n’a pas d’enfant. 

Le petit-fils, Gérard, obtient un bac B « au rattrapage », et choisit d’entrer à l’Ecole normale pour devenir instituteur. Ce choix d’abandonner les études s’explique selon lui :

· par la paresse ;

· pour décharger ses parents des frais de ses études

· « par la représentation d’un destin familial où l’on ne saurait aller trop loin en une génération ».

Cette dernière phrase est particulièrement révélatrice en ce qu’elle traduit une conception de la mobilité sociale traditionnelle en France et qu’exprimait déjà Durkheim : héritier d’une tradition de l’ordre, fut-il républicain, le changement lui fait peur, ce que révèle un passage du Suicide tout particulièrement approprié à notre sujet: « On ne sait plus ce qui est possible et ce qui ne l’est pas, ce qui est juste et ce qui est injuste, quelles sont les revendications et les espérances légitimes, quelles sont celles qui passent la mesure. Par suite, il n’est rien à quoi on ne prétende. [Souligné par moi-JF]. Pour peu que cet ébranlement soit profond, il atteint même les principes qui président à la répartition des citoyens entre les différents emplois. (…) Ainsi les appétits n’étant plus contenus par une opinion désorientée ne savent plus où sont les bornes devant lesquelles ils doivent s’arrêter ». (Durkheim 1897 Livre 2, Chapitre V, section II§ 15).

Il épouse une collègue (homogamie) dont il a deux enfants, qui deviendront infirmière et ingénieur du son intermittent.

Mais ce destin linéaire serait incompréhensible si l’on n’y réinsérait pas le capital relationnel tel qu’il surgit d’une manière aléatoire à travers la personne d’une ancienne résistante qui décide de s’occuper du jeune Gérard. Il s’agit d’une relation hétéro-amicale entre deux niveaux culturels différents qui l’ouvrent à la culture littéraire et artistique. Des voyages en Italie en compagnie de cette personne renforceront durablement un habitus culturel distinct de celui de ses parents. Il fut ainsi le premier de sa famille à avoir le bac avec, fait original, le choix de l’Italien comme langue vivante au lycée. Il est probable que cette manière « d’ouvrir la voie » facilitera le parcours de sa sœur, née sept ans après lui, pour prolonger ses études.

Celle-ci reçoit une éducation très différente, puisqu’elle pratique l’équitation. Elle fréquente le collège de Centre-ville de Caen et non celui de sa commune d’habitation. Son père a écrit au Président du Conseil général du Calvados pour qu’elle y soit admise. Ses années passées au collège engendreront un habitus qui intègrera davantage les normes sociales de la bourgeoisie locale qu’une socialisation à la culture légitime ayant une valeur par elle-même. Elle effectue après son bac des études supérieures à l’université de Caen, puis à la Sorbonne. Pour son stage de fin d’études, elle choisira la sidérurgie, en souvenir de l’emploi de son père et de son grand-père. Elle se déclare elle-même « très intéressée » par l’histoire familiale, bien qu’elle ne se soit pas investie autant que son frère. Elle travaille actuellement comme consultante dans une multinationale. Elle a épousé puis divorcé d’un compagnon d’étude issu de la bourgeoisie marocaine, dont elle a une fille de 18 ans.

Résumé lignée 1 
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Rappel de la nomenclature des catégories socio-professionnelles :

6 : Ouvriers

5 : Employés

4 : Professions intermédiaires

3 : Cadres supérieurs

2 : Commerçants, artisans chefs d’entreprise

1 : Agriculteurs

Cet arbre indique que cette famille ouvrière a aussi, par lignée maternelle, un pied dans la bourgeoisie et la petite bourgeoisie : le grand-oncle maternel a « fait » HEC et fut directeur de Rivoire et Carret à Paris. Les deux grands-mères étaient originaires des Yvelines.

Lignée 2 : Sur la seconde lignée, nous disposons de moins d’informations pour deux raisons :

· La position de l’informateur, extérieur à celle-ci, moins au fait des professions et des diplômes de ses demi-frères et demi-sœurs et davantage des générations qui en sont issues.

· Mais cette extériorité de fait ne suffit pas à épuiser les causes qui expliquent l’ignorance de certaines lignées. Il s’agit là aussi d’un phénomène sociologique qui renvoie au problème de la mémoire sociale.

· La connaissance généalogique est d’autant plus profonde que l’on s’élève dans la hiérarchie sociale : jusqu’à sept générations parmi les héritiers de l’aristocratie, souvent cinq parmi ceux de la bourgeoisie. A l’inverse, notre étude a fait apparaître que 30% des sidérurgistes interrogés ignoraient la profession de leurs grands-parents.

· Parmi les familles pour lesquelles le prestige social attaché à la généalogie est un élément de distinction, il est courant que l’on « oublie » la lignée la moins prestigieuse, et, au sein de celle-ci, ceux qui ont « failli » dans la transmission de l’héritage.

Les quatre enfants font peu d’études. Les trois fils restent en milieu ouvrier (dont un à l’usine du père). Ils épousent tous une femme de leur milieu. On ne leur connaît ni d’antécédent bourgeois, ni de rencontre particulière ouvrant un horizon d’avenir.

Les petits enfants reproduisent les positions de leurs parents (vente, serveur…)
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Bilan professionnel comparé des lignées 1 et 2 (descendants directs, sur les générations G2 et G3)

	
	Lignée 1
	Lignée 2
	Total

	Classes populaires :

CSP 6 + 5 
	2
	10
	12

	Classes moyennes :

CSP 4+3
	2
	0
	2

	Total
	4
	10
	14


Nous observons que la première lignée est en ascension nette, tandis que la seconde est en situation de reproduction sociale. Nous voyons ainsi le lien avec les taux de fécondité. Si on additionne tous les descendants (de G2 à G4), la lignée 1 comporte six personnes. La seconde lignée en compte le double : 13. Cela ne tient pas seulement au nombre supérieur d’enfants survivants de la seconde lignée (seulement la moitié des quatre enfants du premier mariage survivent au-delà d’un an) : pour celle-ci, chaque couple engendre trois enfants, contre deux pour la lignée 1.

La comparaison des deux lignées entraîne sept observations :

1. La première lignée fait apparaître deux effets favorables à une mobilité sociale ascendante : un effet continu, les positions sociales respectives des mères et de leur famille, et un effet contingent, une rencontre avec une amie qui socialise à la culture.

Le premier mariage avec une femme active et autonome jointe à un mariage à la génération suivante avec une autre femme active ayant des origines sociales plus élevées qu’ouvrier, favorise à la troisième génération une mobilité sociale qui constitue, pour ce qui est de la petite-fille, une « contre mobilité » par rapport au grand oncle maternel. (Un retour à la position d’origine de ses ascendants.)

2. Le second mariage avec une femme inactive, hétéronome, fragile psychologiquement (suicide de la mère, puis internement de sa fille) est suivi d’une stagnation sociale sur les deux générations.

3. Aux propriétés individuelles (activité, diplôme, parentèle) sont associées des propriétés relationnelles (capacité à étendre son réseau social au-delà du réseau familial).

4. La transmission de biens inclusifs (dont le partage et la transmission n’appauvrit pas le détenteur), loin d’entraîner la simple reproduction et l’égalité, est au contraire fortement inégalitaire entre les lignées, puisqu’aucun bien exclusif ne vient faire la différence.

5. A trois générations de distance, le poids de la lignée maternelle est déterminant dans les parcours sociaux puisqu’on peut même observer des phénomènes de contre mobilité.

6. La mobilisation scolaire familiale (suivi des devoirs, choix du bon établissement) est plus importante là où les parents ont déjà fait des études (niveau 3ème en seconde génération) et ont été frustrés de ne pouvoir faire davantage.

7. La longueur du parcours détermine le type d’alliance qui se fait au même niveau (instituteur et institutrice, cadre supérieure et  cadre issu de la bourgeoisie marocaine).

Ces conclusions confirment l’intuition énoncée par Daniel Bertaux en 1993 : Les « données biographiques [...] montraient […] la fréquence élevée des transmissions de métiers en oblique, destinées professionnelles inspirées par un oncle, une tante, un aîné, un conjoint. »

Conclusion
L’observation comparative de deux lignées issues d’un même père indique les limites du modèle patrilinéaire de mobilité sociale qui exclut l’influence des lignées maternelles. Cette mobilité sociale est elle-même toute relative : à ne considérer que le père, nous sommes face à une première lignée en mobilité ascendante, et une seconde lignée en situation d’immobilité. Mais si l’on raisonne depuis les lignées maternelles, nous sommes en présence d’une contre mobilité dans le premier cas, c’est-à-dire, en définitive, face à deux modèles d’immobilité finale.

Ce cas un peu (trop) particulier demanderait à être vérifié pour examiner s’il peut être généralisé. Les données statistiques manquent actuellement, car elles croiseraient un trop grand nombre d’informations difficiles à rassembler sur une grande échelle. Il appartient donc à l’ethnographie ou plus largement aux démarches qualitatives en sciences sociales de réinterroger les données du terrain à l’aide des concepts issus de la tradition ethnologique.
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